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toutes ses reprises, ses flexions et inflexions, « les labeurs, les 

souffles, les grandeurs et les fulgurances de l’écriture. » 

 

François Delagrange 

 

Lioudmila Chvédova, Le Monde imaginaire des 

cathédrales dans les littératures russe et française des XIXe et 

XXe siècles, Le Manuscrit, « Cercle », 2022, 590 pages. 

 

La grande idée de l’ouvrage est que des écrivains, sinon 

majoritaires au sein de l’histoire littéraire, du moins nombreux, et 

formant une troupe en quelque sorte cohérente, ont décrit les 

cathédrales de manière originale, au tournant des XIXe et XXe siècles, 

non plus sous la forme traditionnelle d’une majestueuse église de 

pierre mais sous la forme comme éthérée d’une cathédrale 

« engloutie » ou, à tout le moins, « précaire ». La démonstration n’en 

est pas donnée par des statistiques sur un très grand corpus 

d’œuvres – est-ce faisable, et utile ? – mais par des coups de sonde 

précis dans des œuvres consacrées. Ce qui guidera donc les analyses 

sera le goût personnel de l’auteur : soit, il est sûr ! La méthode suivie 

tient de l’analyse thématique et de la stylistique, le tout dans les 

canons de l’analyse universitaire, puisque le livre est la version 

remaniée d’une thèse de doctorat saluée en son temps, en 2006. 

Font partie du corpus étudié – dans le domaine francophone – 

Claudel, Hugo bien entendu, Huysmans, Proust, Zola, mais aussi 

Paul Willems, et notre cher Péguy. Du côté des Russes, l’auteur nous 

présente notamment Gogol et Dostoïevski, Blok et Mandelstam, 

Gorki, Volochine. Michelet et Ruskin se trouvent aussi à l’honneur, 

et c’est justice. Notons avec amusement la présence d’un transfuge 

dans la bibliographie : Pierre Tchadaïef a réussi à passer 

discrètement des « œuvres en caractères cyrilliques » aux « œuvres 

en caractères latins » ! Mais tout est fort sérieux, comme 

l’information concernant Péguy, puisée principalement aux œuvres 

de Jean Bastaire, Pie Duployé, Simone Fraisse. Quant à l’auteur elle-

même, elle a déjà souvent étudié son sujet (pp. 536-537) et s’appuie 

notamment sur les travaux critiques de Pierre Hyppolite et de 

Laurence Richer, de Luc Fraisse et de Joëlle Prungnaud. On ne 

regrettera certes pas que quelques parties de l’ouvrage aient déjà été 

« publiées sous forme d’articles » puisque le Porche a eu dans ses 
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pages l’honneur d’en abriter certains ; le lecteur aurait simplement 

voulu savoir exactement de quelles parties il s’agit là. 

C’est peut-être le deuxième pan de la période embrassée qui est 

le plus neuf et, partant, le plus instructif, après la période allant des 

Romantiques aux Décadents (pp. 519-520) : 
 

Après cette période de réhabilitation, l’intérêt pour l’architecture 

médiévale diminue à nouveau, ce qui explique la création de 

nouvelles images pour attirer l’attention sur la cathédrale et la 

montrer d’un autre point de vue. Cela amène les écrivains à chercher 

dans la sphère de l’imaginaire et à inventer les métaphores de la 

cathédrale engloutie et celle de la cathédrale de brume, qui 

renouvellent l’intérêt pour l’architecture médiévale après sa 

dévalorisation. Les cloches sont la seule preuve d’existence 

éphémère de l’édifice englouti, qui devient alors le symbole de la 

spiritualité, de la sainteté, de la véritable foi dans le cas de Kitège et 

une possibilité de salut dans le cas de la cathédrale d’Ys. L’édifice 

religieux retrouve son sens initial, lorsqu’il est rendu invisible, 

dématérialisé ; toutes les autres métaphores s’effacent au profit de 

l’idée essentielle. L’image matérielle de la cathédrale est remplacée 

par son image sonore, la pierre disparaît dans le brouillard au profit 

de la musique qui n’est pas uniquement un signe d’existence de la 

cathédrale, mais également une allégorie de la patrie russe ou 

bretonne. Enfin, la cathédrale de brume est le fruit d’un pur 

imaginaire ; elle est hée au souhait de fuir le monde matériel et 

d’affirmer que tout est précaire, mais que le rêve garde son droit à 

l’existence. Surgissant au début comme une image sans allégories, 

cette cathédrale, disparue à la fin, s’identifie à l’idée de la fragilité du 

monde. 

 

L’ouvrage se voit compléter par un assortiment de poésies 

bilingues, d’ailleurs utilisées au fil du livre, et par un lot de huit 

illustrations en couleur qui raviront le lecteur mais dont la taille 

restreinte montre également qu’il ne saurait prétendre à être autre 

chose qu’un aperçu. 

Le lecteur choisira l’une des deux formules proposées : le livre 

numérique se vend 14,99 €, le bon vieux livre papier 35 €. Il est à cet 

égard étonnant que le prix ne figure point sur le livre (papier), 

comme la loi y invite. 

Mise soignée, facture impeccable, à quoi s’ajoute la grande 

accessibilité du propos : l’extrait que nous avons donné permet d’en 

juger ; l’érudition n’y étouffe pas les idées ; les citations en langue 

étrangère sont systématiquement données dans leur forme originale 
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et en traduction. Toutes ces qualités font de ce pavé de la belle 

ouvrage, et ce pavé mène droit au porche d’œuvres fort variées et 

toutes très inspirées. On pourra à sa guise lire l’ouvrage du début à 

la fin ou choisir des consultations ponctuelles, puisque la table des 

matières particulièrement claire orientera aisément le lecteur dans 

l’ouvrage, dont l’architecture est aussi harmonieuse que les 

cathédrales prises pour modèles. 

 

Fr. Lyonnais 

 

 


